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Principes de lecture


Ce livre passe en revue les connaissances actuelles autour de l’adaptation et de ses différents mécanismes connus au début de l’année 2024, pour aider à une meilleure compréhension de cette faculté à l’échelle humaine. Il n’a pas la prétention de tout dire et encore moins d’être définitif : aujourd’hui, on constate encore un retard important dans l’état de la recherche mondiale sur les fonctions cognitives, sociales et organisationnelles qui permettent à un humain ou à un groupe de transformer ses comportements dans le but d’affronter et d’anticiper une situation, alors que l’accélération des changements est phénoménale. De nouvelles études et travaux permettront de compléter ces connaissances dans le futur.

Ce livre s’articule en deux parties. La première propose un regard sur ce principe protéiforme de comportement humain qui n’a pas exactement la même signification selon les sciences ou les personnes qui l’emploient. Elle explique les mécanismes du processus adaptatif et les notions qui y sont associées.

La seconde partie expose les grandes notions en jeu et les moyens de nous les approprier pour améliorer nos compétences adaptatives personnelles et collectives.


Notes et bibliographie

Les références bibliographiques sont données en note de bas de page chaque fois qu’un article scientifique, un livre ou un rapport étayent le propos. Cependant, cet ouvrage repose sur une bibliographie bien plus vaste, concernant aussi bien le mécanisme adaptatif que l’état de notre monde. Si vous désirez la consulter, vous la trouverez sur www.adaptation-institute.com/bibliographie/.




Quelques notions importantes pour faciliter la lecture

Les mots sont essentiels, mais ils n’évoquent pas toujours une même réalité ou un même concept pour tous. Afin de nous assurer que les termes qui fondent ce travail sont entendus sans ambiguïté par nos lecteurs, voici quelques définitions de mots présents dans le langage courant qui sont utilisés dans cet ouvrage selon une acception scientifique propre à ce dernier.


Caractère

Trait(s) distinctif(s), spécifique(s) et dominant(s) d’une chose. Dans la théorie de l’évolution, la notion de caractère désigne l’exacte spécificité d’un organe ou d’un fonctionnement qui détermine son utilité, tandis qu’en génétique, cela inclut toute caractéristique individuelle transmissible de manière héréditaire aux générations suivantes. Un caractère, sous la pression d’un milieu, peut ainsi évoluer vers un état mieux adapté.




Écosystème, environnement et biosphère

En écologie, un écosystème est un ensemble formé par une communauté d’êtres vivants en interaction avec leur environnement. L’environnement est l’ensemble des éléments qui entourent un individu ou une espèce et dont certains contribuent directement à subvenir à ses besoins (selon la définition du Larousse). La biosphère est l’ensemble des écosystèmes et environnements présents sur la planète.




Individu

Ce mot, fréquemment employé dans le texte, désigne un être vivant en tant qu’unité d’une espèce : un individu peut aussi bien être un loup dans une meute qu’un humain dans un groupe. Bien que ce livre questionne l’adaptation humaine (celle de l’animal humain), plusieurs notions sur lesquelles il se fonde et qui se réfèrent à la capacité adaptative et évolutive peuvent s’appliquer aussi à d’autres espèces vivantes. Lorsque la définition de l’objet est large, j’utilise donc le terme « individu », et si cet objet est plus spécifique à l’humain, j’utilise « humain ».






Notions associées ou confondues avec adaptation

Par ailleurs, plusieurs notions sont associées ou parfois confondues avec l’adaptation, et il arrive que les termes soient utilisés indifféremment. Je présente ici très succinctement certaines d’entre elles afin que nous sachions de quoi nous parlons.


Acclimatation

Le fait de pénétrer volontairement ou non dans un territoire où un individu n’est a priori pas capable de vivre, et dans lequel il va devoir mettre en œuvre des ajustements ponctuels de survie, comme lorsque des humains vont en altitude et que leur corps y répond par l’augmentation de leur taux de globules rouges. Les fonctions ainsi développées disparaîtront une fois l’individu sorti du territoire en question.




Agilité

L’agilité permet d’appréhender sans délai une nouvelle situation, un nouveau problème, et de mettre en place des réponses pour tenter de le ou la résoudre, quitte à sortir des habitudes et des protocoles existants. L’agilité marche parfaitement pour instaurer un fonctionnement provisoire efficace et de courte durée, mais trouve ses limites lorsqu’il s’agit de recréer une nouvelle condition stable de long terme1.




Antifragilité

L’antifragilité est la capacité non seulement à résister aux événements imprévus et aux chocs, mais aussi à s’en servir pour s’améliorer. Selon l’auteur de ce terme, Nassim Nicholas Taleb, les systèmes prospèrent et se bonifient grâce aux erreurs et à l’incertitude dont ils font un terrain constant d’apprentissage, et auxquelles ils doivent donc se confronter le plus souvent possible.




Résilience

La résilience, souvent confondue avec l’adaptation, est le concept lié à la transformation le plus connu et le plus utilisé par les humains et les organisations. La résilience découle donc d’un « traumatisme vécu par l’humain enfant ou adulte, et de sa capacité à trouver la force de se reconstruire en passant le cap dudit traumatisme2 ». La résilience se développe en réaction à un événement passé. Je la considère comme une étape du fonctionnement du principe d’adaptation post-événement, permettant de se stabiliser avant de pouvoir générer une amélioration fonctionnelle pour le futur.








1. L’agilité est très documentée par de nombreux ouvrages, dont G. Le Guillouzic, De Scrum à SAFe. Au cœur de l’agilité, Éditions ENI, 2021 ou B. El Haddad et J. Ogier, Scrum. De la théorie à la pratique, Eyrolles, 2019.


2. B. Cyrulnik, Résilience, connaissances de base, Odile Jacob, 2012, basé sur les travaux initiaux des chercheurs Norman Garmezy et Michael Rutter de 1983.







Introduction


J’ai commencé à travailler sur le concept de l’adaptation au début des années 2000, après plusieurs expériences complexes conduites soit au cours de mes expéditions, soit en lien avec des populations en difficulté. Le mot était alors peu utilisé par le grand public et sa définition, pas vraiment claire.

Au cours de mes travaux de terrain, à plusieurs reprises, j’ai été confronté à des situations très intenses : tempêtes violentes de plusieurs jours, avalanches, chavirage, attente interminable. Et j’ai également côtoyé nombre de personnes qui, à un moment de leur vie, ont été plongées tout à coup dans des conditions extrêmes : à la suite d’un tremblement de terre (Chili), d’une guerre (Éthiopie), dans des dictatures (Iran, Myanmar), dans des bidonvilles (Népal, Ouganda, Brésil), ou encore à la suite d’un changement définitif de cadre de vie après avoir pris le chemin de la migration. J’ai observé à leurs côtés toute une palette de réactions individuelles ou de fonctionnements collectifs, allant de la panique totale et la dépression (jusqu’au désir de suicide) à la calme et efficace compétence décisionnelle.

J’ai constaté que ce qui était vrai pour un individu se vérifiait parfois au niveau de tout un pays : ainsi, le Rwanda s’est reconstruit en quelques années à la suite de l’inimaginable génocide de 1994, quand d’autres régions sont restées dans l’instabilité et la destruction des décennies durant, à l’image de son voisin, le Burundi. Passant la frontière de l’un à l’autre lors de mon travail sur les sources du Nil, j’ai eu l’impression d’être projeté dans deux univers qui, malgré leurs similitudes en taille, géographie, population et histoire, avaient connu une évolution totalement différente et qui sont toujours très dissemblables aujourd’hui1.

Toutes ces expériences de terrain m’ont marqué. D’autant plus qu’au-delà de ces événements « ponctuels » que j’ai vécus, mes observations m’ont montré à quel point ce que nous appelons modestement le « changement climatique » est une réalité concrète et bouleversante. À côté d’autres évolutions importantes (IA, économie…), ces changements systémiques vont demander à l’humain des ressources adaptatives nouvelles et peu communes.

J’ai alors cherché à comprendre pourquoi, et surtout comment, certaines personnes ou certains groupes paraissaient aptes à « rebondir », forgeant des compétences fonctionnelles utiles et reconstruisant une nouvelle stabilité, quand d’autres n’y parvenaient pas, ou avec beaucoup plus de peine. Pourtant, objectivement, nous sommes toutes et tous membres de la même espèce.

En notant systématiquement ce que j’observais, en lisant les études, rapports et récits de ces événements, j’ai commencé à identifier des comportements récurrents que j’ai désiré mieux comprendre. Au début de mes travaux, j’ai relié ce principe d’adaptation humaine à la notion de crise : un événement traumatique survient et nous devons nous y adapter. Mais, bien vite, cette approche m’est apparue insuffisante et trop limitée ; cependant, je manquais à cette époque de moyens objectifs pour étudier les mécanismes adaptatifs sur le terrain, lors d’événements de vie.

Une grande partie de nos connaissances sur les situations de crise ou de bouleversement sont issues des récits de victimes ou de témoins : les Rex ou Retex2, par exemple, sont des éléments indispensables pour analyser a posteriori nombre de situations. Cette méthode de compréhension se heurte pourtant à plusieurs limites, voire biais, à commencer par les compétences mémorielles de l’individu qui raconte les faits. Plus un événement est traumatique, plus le cerveau peut être poussé à s’en protéger en omettant certains éléments, en les éliminant, en se cristallisant sur d’autres ou en transformant certaines données de l’événement lui-même et de son propre vécu. À cela s’ajoutent les réponses émotionnelles, hormonales et autres. Même un militaire très entraîné ne vivra pas, ne comprendra pas et n’aura pas les mêmes marqueurs émotionnels et mémoriels d’une embuscade si l’accrochage se termine par une victoire ou s’il voit mourir son plus proche compagnon de régiment.

Bien que les méthodes d’interrogatoire se soient grandement améliorées et affinées et que le travail des « enquêteurs » scientifiques ou judiciaires soit de grande qualité, la mémoire n’est jamais totalement fiable en matière de vécu d’une situation particulière, tant les « données » perçues et analysées par l’humain sont nombreuses : sa sensorialité et ses émotions sont décuplées, les informations environnementales et écologiques sont multiples et bien d’autres choses encore. C’est d’autant plus vrai lorsque l’événement est traumatique.

Il est encore plus difficile, lors d’une analyse a posteriori, de déterminer ce qui, sur la base de l’ensemble des faits vécus et des ressentis, a mené l’individu à telle ou telle décision, et il est impossible de savoir ce qui s’est passé au niveau cérébral aussi bien qu’hormonal ou fonctionnel au moment précis du vécu in situ. Comment trouver dans ce cas des corrélations ou des causalités3 entre les compétences et comportements individuels ou collectifs et la situation en elle-même ? Est-ce que, par exemple, une température de 20 °C au lieu de 22 °C, avec ou sans vent, peut modifier les réponses apportées dans une situation donnée ? Est-ce que tel apprentissage s’avère plus efficace qu’un autre pour se préparer à vivre cette situation ? Comment évaluer ce qui, dans l’évolution d’une personne — son parcours éducatif, professionnel, son environnement familial, sa génétique, ce qu’elle a vécu les jours ou mois précédents, son état de fatigue ou de vigilance au moment de l’événement, et tellement d’autres paramètres —, lui a permis, voire l’a prédisposée à agir avec clairvoyance ou non lors d’un épisode complexe ? Tout cela est particulièrement difficile à évaluer, et quasiment impossible si l’on se fonde uniquement sur un récit rapporté après coup. Enfin, et surtout, à l’échelle d’un parcours global, l’événement en tant que tel n’est jamais qu’un moment T (aussi long soit-il) ; ainsi, il ne doit pas être considéré comme objet unique de compréhension.

 

Rapidement, trois évidences me sont apparues.

La première était que pour observer et comprendre l’adaptation et ses mécanismes, il fallait pouvoir évaluer in situ aussi bien l’évolution de la situation dans son écologie globale que les données des individus concernés en matière de comportement, de constantes physiologiques, cognitives et émotionnelles et des systèmes d’organisation sociale. Idéalement, il faudrait également analyser ces mêmes indicateurs avant et après la situation, afin de suivre l’ensemble du vécu de manière longitudinale plutôt que de manière transverse4 et pour observer ce qui s’est transformé et quelles ont été les étapes de ces changements. Il ne sera jamais possible de tout comprendre, tant les facteurs sont nombreux, mais ce suivi immersif « en temps réel » m’a semblé le plus pertinent pour compléter les travaux menés en simulation de laboratoire, importants, mais trop spécifiques.

La deuxième était qu’il ne fallait pas s’intéresser uniquement aux situations dites de crise, trop réductrices, mais au principe même de changement de conditions de vie : ce qui pousse un système ou un individu à s’adapter, à devoir modifier un ou plusieurs caractères, c’est la transformation de la condition dans laquelle il se trouvait ou sa décision volontaire de modifier cette condition. Ce qui intervient aussi bien à la suite d’une crise ou d’une variation environnementale due au changement climatique qu’à la suite d’un événement personnel, tel qu’un changement de travail, une séparation ou la décision d’arrêter de manger de la viande. La vie, en somme. Dans tous les cas, cela demande une adaptation.

La troisième était que pour aider les humains à affronter notre époque et à s’assurer un avenir possible, il fallait mieux comprendre les mécanismes adaptatifs face à ces changements de conditions de vie : déterminer si ces mécanismes sont systémiques, relativement identiques quel que soit le changement, ou spécifiques, liés à un seul événement, afin d’évaluer s’il est possible de renforcer nos réponses adaptatives individuelles et collectives au travers d’apprentissages. Mais surtout, et c’est sans doute le plus important, afin de savoir si nous sommes « condamnés » à attendre un basculement pour nous adapter, ou si nous sommes capables de nous adapter avant un événement, en modifiant nos comportements de façon à en éviter ou à en atténuer le risque.

Je me suis donc mis à étudier les mécanismes de l’adaptation, d’abord de manière empirique, lors de mes propres expéditions et de celles de collègues ou encore en rencontrant des populations dans des situations de crise, puis de manière plus précise en montant des équipes de recherche, jusqu’à créer en 2014 un institut de recherche consacré à cette notion protéiforme et universelle, le Human Adaptation Institute (HAI).

 

Au cours des années 2010, le mot « adaptation » dans l’acception que j’utilise ici est entré dans le langage courant, particulièrement dans les discours liés aux changements environnementaux. Alors que divers études et rapports montraient les risques d’un réchauffement climatique trop important, dépassant les 1,5 °C, le besoin d’atténuation — consistant à réduire nos émissions et la pollution en général pour éviter que le pire (le dépassement de ces 1,5 °C ou la disparition de la biodiversité) ne se produise — est « devenu » une évidence. Je mets « devenu » entre guillemets, car depuis des décennies nous le savons et des spécialistes nous alertent sur cette nécessité, mais les décideurs et le grand public ne commencent à l’admettre que depuis quelques années. Et le terme « adaptation » a alors été employé en opposition à cette atténuation : si nous ne parvenions pas à atténuer les effets de nos pollutions et émissions en les réduisant pour éviter le pire, alors nous devrions nous adapter aux conséquences du réchauffement. L’adaptation était donc péjorative, puisqu’elle signifiait l’échec total ou partiel de l’atténuation. Je me souviens être longuement resté en 2012 devant l’affiche d’une conférence à Londres qui clamait Mitigation versus adaptation, or the fight between angels and demons5. J’entends encore cela tous les jours.

Je comprends cette idée, mais elle résulte d’une méconnaissance fondamentale de ce que sont l’adaptation et son application. Ainsi, nous passons encore trop souvent à côté d’une réalité importante. Si l’adaptation est en effet un art que l’humain maîtrise plutôt bien face à des situations de changement, elle est surtout indispensable à l’atténuation. Car nous ne parviendrons jamais à faire évoluer les comportements individuels, collectifs, entrepreneuriaux, économiques nécessaires pour réduire nos impacts sans nous adapter aux nouvelles conditions requises.

 

Aujourd’hui, le mot « adaptation » est partout, d’un côté à l’autre de l’échiquier tant politique que militant : le GIEC a inclus dans son dernier rapport un chapitre entier à ce sujet (enfin !) ; les régions, villes ou organismes égrènent des « plans d’adaptation » dont certains sont devenus obligatoires ; et en 2018, Jem Bendell6 a forgé le concept d’« adaptation radicale » (deep adaptation) qui énonce le principe suivant : puisque l’effondrement est inévitable, il faut radicaliser le mouvement du changement par des actions coups de poing et par la désobéissance civile. Cette philosophie a été à l’origine du mouvement « Extinction Rebellion ». Ainsi, tout un chacun utilise ce terme pour un nombre varié de situations. On « s’adapte » partout ou, du moins, on croit le faire, selon un concept protéiforme que tout le monde comprend, mais que personne ne saisit vraiment.

D’une adaptation à l’autre, il n’est pas évident de s’y retrouver. Et cette question se pose plus que jamais : qu’est-ce que l’adaptation ? Comment l’utiliser, la mettre en œuvre, et surtout, à quoi me sert-elle, à moi, en tant qu’individu qui doit évoluer dans un monde en perte de repères ? Avec en prime ces interrogations devenues presque existentielles aujourd’hui : sommes-nous capables de nous adapter de manière anticipative afin de modifier notre comportement et de réduire des risques auxquels nous n’avons pas encore été réellement confrontés ? Sommes-nous capables de comprendre un problème qui ne nous touche pas encore directement ? Et comment pouvons-nous apprendre à être plus adaptables ?

Après presque vingt ans d’observation et de travaux de recherche, je vous propose une réflexion sur cette notion et sur la façon d’être plus efficaces pour la mettre en œuvre.

J’espère qu’elle nous permettra de nous adapter un peu mieux à demain…



1. Un PIB quatre fois supérieur à celui du Burundi pour le Rwanda et une éducation dans le haut du classement africain versus dans le bas pour le Burundi.


2. Retour d’expérience amélioré et accompagné, surtout utilisé par les militaires, qui vise à partager et à analyser les éléments positifs ou négatifs d’un événement dans le but d’en comprendre les différentes composantes et d’en tirer des enseignements.


3. Une corrélation est un lien entre deux éléments dont l’un ne dépend pas forcément de l’autre, alors qu’une causalité implique que l’un des éléments soit forcément la cause de l’autre.


4. Une étude longitudinale consiste à analyser des données (des variables) sur une longue période, pour observer les changements qu’elles subissent entre le début et la fin, mais aussi à différents moments. A contrario, une étude transverse va plutôt s’intéresser à un moment précis et les données seront récoltées en une seule fois.


5. Atténuation contre adaptation, ou le combat entre anges et démons.


6. Jem Bendell est professeur de développement durable, fondateur de l’Institut de leadership et de développement durable (IFLAS) de l’université de Cumbria.








Première partie

Théorie et mécanismes de l’adaptation humaine



1

Le constat
 (hier, aujourd’hui, demain)


En quelques heures, tout bascule. Le 24 octobre 79 après Jésus-Christ, tôt le matin, avant même que la plupart des habitants ne soient réveillés, une pluie de cendres et de ponces s’abat sur les villas du flanc est du Vésuve. Rapidement, bombes volcaniques et tremblements de terre se succèdent, signalant l’entrée en éruption du volcan. Le 25, un immense nuage noir traversé d’éclairs d’électricité statique descend vers la mer : c’est la première des six nuées ardentes de lave et de feu qui ensevelissent tout sur leur passage — villages, arbres, animaux. Dès la première, les précipitations furibondes recouvrent le hameau de Herculanum de vingt mètres de dépôt brûlant à plus de 400 °C, transformant instantanément le bois en charbon. La quatrième nuée anéantit la cité marchande de Pompéi, que beaucoup d’autochtones ont commencé à fuir dès le début des éruptions. Le ciel est toujours noir de poussière alors que l’aube du 26 se lève sur un monde englouti. Tout est recouvert de cendres et de boue.

Ni le tremblement de terre de forte magnitude qui, dix-sept ans auparavant, avait détruit de nombreuses maisons des environs jusqu’à Pompéi, ni la mort de cheptels entiers de moutons tués par des émanations de soufre, ni la baisse du niveau de la mer dans la région (due au gonflement du volcan) n’avaient réussi à alerter la population et les autorités, persuadées que le Vésuve était éteint depuis longtemps1. L’onde de choc de cette catastrophe humaine, sociale et économique à laquelle personne ne voulait croire va se répercuter pendant des décennies et restera une référence jusqu’à nos jours.


Le changement d’hier,
d’aujourd’hui et de demain

Aujourd’hui, chacun semble l’avoir compris : le monde change. Ce n’est pas nouveau. L’éruption du Vésuve et nombre d’événements historiques plus ou moins récents, des conquêtes de Gengis Khan aux deux guerres mondiales de la première moitié du XXe siècle, ou encore l’invention d’Internet sont là pour nous rappeler si besoin était que tout change et que tout peut basculer, petit à petit ou brusquement, d’un jour à l’autre. Malgré leurs répercussions sur le long terme et à l’échelle mondiale, ces événements antérieurs au XXIe siècle sont pourtant sans commune mesure avec la situation que nous vivons actuellement. Les choses s’accélèrent, les moments de rupture et les transformations sont plus forts et les humains ont l’impression d’être pris dans un maelström sans fin qui les dépasse.

Quel que soit le pays, le constat des populations est le même : celui d’une accélération constante, véritable ou ressentie, déjà présente en 2019 avant la Covid-192, devenue désormais l’une des préoccupations individuelles majeures. Cela est clairement mis en lumière par l’étude « Global Trend 20233 » effectuée dans cinquante pays. L’un des cris d’alarme qui en résultent est : « Je ne pourrai pas aller plus vite. » 83 % de la population mondiale considère ainsi que le monde change trop rapidement et qu’elle est sollicitée sans cesse et de manière contradictoire. Ces deux dernières années, lors des échanges suivant mes interventions publiques ou en entreprise, l’expression que j’ai le plus entendue pour décrire l’état dans lequel nous nous trouvons a été la « dissonance cognitive » : nous devons toujours « faire plus avec moins », nous possédons de nombreux outils informatiques pour nous « aider » et pourtant nous avons de moins en moins de temps, et chaque fois que nous pensons avoir compris les événements en cours, quelque chose survient, un nouveau problème émerge, dans un contexte d’accélération constante qui paraît impossible à ralentir.

La même étude Global Trend montre aussi qu’un fossé se dessine de plus en plus entre le moi et les autres. Dans un contexte considéré comme anxiogène et instable, où nous avons l’impression d’être impuissants face à l’ampleur de ce qui nous arrive, alors que le temps à notre disposition semble très limité, l’instinct de protection individuelle, de protection de nos proches et de notre environnement direct tend à prévaloir sur le principe d’une action collective globale pour sauver le monde. Elle prévaut même sur l’idée de sauver nos voisins, s’ils ne pensent pas comme nous.

Il est vrai que, depuis quelques années, les changements surviennent à une vitesse, avec une intensité et une variété sans doute uniques dans l’histoire.




Les trois changements systémiques

On appelle « changement systémique » ce qui provoque des transformations en profondeur des organisations, de nos fonctionnements ou des structures à l’échelle mondiale, souvent pour de longues périodes, voire de manière pérenne. Ils peuvent être classés en trois grandes catégories : environnementaux, sociétaux et technologiques.


Les changements environnementaux

Ils désignent toute modification de l’écologie qui environne une personne, un organisme ou une région, soit parce que cette écologie se transforme, soit parce que la personne se déplace dans un nouvel environnement (migration, déménagement). Ces transformations, qui auparavant étaient généralement localisées, deviennent mondiales avec le changement climatique global. Aucun endroit sur terre n’est ou ne sera épargné, que ce soit en raison de la chaleur, de la désertification et de la sécheresse ou des inondations, des incendies, des maladies. Les situations sont paroxysmiques et brutales, mais aussi, en quelques rares occasions, positives, lorsqu’on constate par exemple une amélioration des possibilités agricoles dans certaines régions (le réchauffement a ainsi permis de planter de la vigne en Angleterre) ou encore la possibilité pour certains climats inadaptés de devenir habitables. Ces évolutions sont parfois utilisées comme faire-valoir pour occulter des problèmes écologiques autrement plus graves, alors qu’elles restent des exceptions dans le contexte global.




Les changements sociétaux

Ce sont les événements générés par nos systèmes organisationnels et humains dont les évolutions sont provoquées par des groupes ou des individus, généralement de manière volontaire, parfois au détriment d’autrui. S’ils peuvent être très positifs, comme les luttes ayant permis l’abolition de l’esclavage ou la défense des droits humains fondamentaux, ils peuvent aussi être désastreux : les guerres, de nouveau en augmentation depuis 2022, les basculements politiques à l’image du retour des talibans en Afghanistan ou l’enjeu des prochaines élections américaines de 2024, auxquelles la fragile stabilité mondiale semble suspendue.

Parmi ces événements sociétaux, nous pouvons citer l’évolution des populations locales et mondiales (1,6 milliard de Terriens en 1900 contre 8 milliards en 20234), la citadinisation (la population mondiale installée dans des villes a augmenté de 10 % en 1900 à 47 % en 2000 avec des prévisions de 68 % en 20505), les évolutions économiques (de moins en moins de personnes vivent sous le seuil de pauvreté6, mais l’instabilité économique est de plus en plus importante), l’évolution du droit des femmes (avec une forte dégradation dans certains pays comme l’Afghanistan ou les États-Unis, et l’accès à de nouveaux droits dans d’autres, comme l’Arabie saoudite ou le Mexique) ou le retour en force des idéologies et mouvements extrémistes (toutes religions confondues).




Les changements technologiques

Les inventions humaines ont offert à notre civilisation une évolution importante. Certaines ont eu des répercussions mondiales et ont bouleversé nos modes de vie en profondeur, comme autrefois la maîtrise du feu ou la mise en place de l’agriculture qui a sédentarisé l’humain, pour ne citer qu’elles. Au cours des dernières décennies, les innovations technologiques ont connu une accélération considérable. Il a fallu des siècles pour passer d’un véhicule à traction animale à un véhicule à moteur, mais moins de soixante ans pour passer du premier ordinateur électronique en 19467 à l’intelligence artificielle générative en décembre 20228. Le téléphone portable est devenu une extension de nous-mêmes et 71 % de la population mondiale ne conçoit plus de vivre sans Internet9. L’ouverture à tout un chacun des intelligences artificielles génératives, avec le lancement début 2023 de ChatGPT10 suivi depuis par de nombreux concurrents, et l’arrivée prochaine des ordinateurs quantiques vont provoquer des bouleversements professionnels aussi bien que personnels à des échelles jamais égalées, en ampleur comme en rapidité.

Les IA ne sont pas les seules nouvelles technologies capables de déclencher des « bombes » d’évolution. Par exemple, l’outil de modification du génome Crispr-Cas9 découvert en 2012 a ouvert la voie à un nouveau genre de thérapie11, dont les premières applications ont vu le jour entre 2019 et 2023 et ont eu pour effet la guérison de cas de drépanocytose12 ou de certaines leucémies. Mais cet outil génère également des risques de manipulations moins bienveillantes. L’impression 3D à partir de cellules souches ou de tissus biologiques est un autre exemple de la variété des inventions technologiques dans presque tous les domaines.

 

Tous ces changements systémiques ne sont pas nouveaux. De l’invention de la roue (changement technologique) à la chute de Rome (changement sociétal), d’une météorite qui, il y a quelques millions d’années, a balayé les dinosaures à la peste bubonique (changement environnemental), le monde et l’humanité ont déjà connu nombre d’épisodes dramatiques ou constructifs et ont plus ou moins su y faire face. Chaque épisode était cependant unique et l’un survenait après l’autre.

Ce qui est nouveau et unique dans l’histoire moderne13, c’est la simultanéité de ces trois changements ainsi que la rapidité avec laquelle ils apparaissent et s’installent, dans un monde globalisé. Cela fait quelques décennies que cette simultanéité est à l’œuvre et que nos sociétés, environnements et technologies évoluent à une vitesse exponentielle.

Cela nous a offert nombre de possibilités nouvelles, qui ont pu nous faire croire que nous avions apaisé et stabilisé nos sociétés, avec plus de confort, une diminution du nombre de conflits armés et une meilleure maîtrise des approvisionnements.

Mais l’an 2020 peut être vu comme l’an 1 du basculement, d’une modification en profondeur de nos conditions et principes de vie, avec la Covid comme révélateur des forces et des fragilités adaptatives humaines. Pour la première fois, un événement a touché simultanément tous les pays en l’espace de quelques mois, impactant l’ensemble de leur organisation : la santé, le travail, l’économie, la sphère publique aussi bien que la sphère privée. À l’échelle mondiale, le fonctionnement de nos sociétés, fondé sur le principe de la main tendue par des pays tiers à un État frappé d’une catastrophe, s’est soudainement enrayé et chacun s’est replié sur lui-même, fermant ses frontières et coupant toute entraide.

La Covid-19 a aussi mis en lumière un autre aspect des choses : le ralentissement de l’activité humaine, aussi difficile soit-il lorsqu’il est imposé, a eu un effet bénéfique sur notre environnement. Baisse des émissions toxiques et de la pollution, régénération de certains territoires, animaux se baladant en ville… En quelques mois, une grande partie des citoyens du monde a réalisé l’étroite intrication entre les différents domaines de la mondialisation et des changements systémiques, et a touché du doigt cette notion d’accélération continue, le fait que chaque événement en provoque ou en accentue d’autres, dans une réaction en chaîne permanente.

Entre le premier confinement et l’invasion de l’Ukraine par la Russie, conçue comme une guerre « éclair » qui dure pourtant depuis plus de deux ans, jusqu’à l’attaque d’Israël par le Hamas le 7 octobre 2023 et la riposte considérable de Tsahal qui a divisé la planète, moins de trois ans se sont écoulés. Pendant ce temps, ChatGPT et ses semblables continuent de modifier la manière d’accéder à la connaissance, à la créativité, et commencent à transformer le monde du travail. L’année 2022 a été la plus chaude jamais enregistrée14, et 2023 a vu de nombreuses régions touchées par des canicules extrêmes qui ont parfois dépassé le seuil considéré comme « fatidique » des 35° TW15 au thermomètre à bulbe mouillé (température de l’air corrélée à l’humidité), ce que les modèles climatiques précédents ne pensaient possible que dans plusieurs décennies.

Qui peut encore douter que les choses s’accélèrent ?






Les évolutions individuelles

Nous sommes donc en train de vivre le plus grand bouleversement de l’histoire humaine16, et ce n’est pas rien. Mais, à côté de ces transformations à l’échelle globale, notre vie personnelle connaît elle aussi des fluctuations loin d’être anodines : naissance d’un enfant, perte d’un proche, nouveau travail, reprise des études… tous ces événements influencent notre quotidien, de même que la vie de notre entreprise ou l’évolution politique de notre pays.

Nous faisons ainsi face à un millefeuille de changements individuels ou collectifs qui interagissent, et dont aucun ne peut être vraiment mis de côté.

Cependant, nous essayons de le faire, en détournant nos regards ou nos pensées des événements et changements dont nous nions la réalité ou refusons de connaître l’existence, comme si cela pouvait les faire disparaître. La raison ? Nous avons beaucoup de mal à accepter et à appréhender les transformations que nous percevons comme négatives, celles qui altèrent des fonctionnements auxquels nous sommes attachés. Et c’est en partie normal, puisque notre construction mentale et notre compréhension du monde sont forgées, dès la naissance, par la découverte et l’espoir, notions nécessaires à la croissance et au désir du futur. Nous avons besoin aussi d’atténuer la violence ressentie pour continuer de vivre et pour nous projeter dans un futur acceptable. Sans cela, pas de construction de notre « moi », de notre rapport à l’autre et à notre environnement. L’espoir, mot souvent galvaudé, est donc indispensable à notre existence future17.

Malheureusement, ces besoins nous poussent aussi à fermer nos yeux et nos oreilles à des réalités presque inévitables dans un futur plus ou moins proche que nous ne voulons pas voir advenir. Parmi les grandes modifications systémiques en cours, si certaines étaient difficiles à anticiper, comme la Covid-19, d’autres sont annoncées depuis longtemps, à l’instar de l’arrivée des IA génératives, du changement climatique ou des grandes pollutions. Depuis plusieurs dizaines d’années, des scientifiques, des spécialistes, relayés par des artistes ou des créateurs, alertent sur le sujet. Dès le milieu des années 1950, en France, la RTF diffuse des émissions sur la pollution plastique et la destruction des espèces, et dans les années 1960, les prises de parole se multiplient, dont celle de l’ancien directeur du Museum national d’histoire naturelle, Jean Dorst, auteur d’un livre au titre explicite : Avant que nature meure18. Les acteurs Louis de Funès ou Bourvil, des auteurs comme Franquin avec son héros gaffeur mais écologiste Gaston Lagaffe, qui naît en 1957, évoquent déjà la nécessité d’agir sur ces questions, et René Dumont, premier écologiste à se présenter à l’élection présidentielle en 1974, prédit les sécheresses futures en brandissant un verre d’eau face à la caméra. La première prise de conscience internationale qui fait de l’environnement une question majeure correspond à la conférence des Nations unies sur l’environnement, organisée en juin 1972 à Stockholm19, suivie en 1979 par la conférence mondiale sur le climat à Genève qui acte le principe d’un réchauffement climatique d’origine anthropique. C’était il y a cinq décennies !

Même à cette époque, ce constat n’était pas totalement nouveau, puisque dès 1865 le diplomate américain George Perkins Marsh avait développé la thèse selon laquelle « c’est en fait l’homme qui fait la terre20 » et que l’activité de celui-ci pourrait conduire à un environnement aussi désolé que celui de la Lune. Alexander von Humboldt et Aimé Bonpland, pour leur part, estimaient dans leur somme Voyage aux régions équinoxiales du Nouveau Continent21 que l’action humaine menaçait de détruire la forêt équatoriale. Cependant, le premier signal d’alarme spécifique pour dénoncer une utilisation abusive des ressources planétaires par l’humain date de 1948 et fut donné par le naturaliste Fairfield Osborn dans son œuvre La Planète au pillage22.

Ces alertes, nombreuses, sont aujourd’hui largement dépassées. Le bouleversement actuel est sans précédent et la plupart des citoyens et citoyennes du monde le comprennent. Entre 60 % et 80 % de la population mondiale (selon les pays) estiment que nous nous dirigeons vers un désastre environnemental si nous ne changeons pas nos habitudes rapidement ; 65 % s’attendent à des conditions climatiques bien plus extrêmes dans les prochaines années23 ; 66 % des Indiens ou 62 % des Égyptiens pensent qu’ils seront contraints de changer de lieu d’habitation dans les dix ans à venir24. Dans le monde, plus de deux milliards de personnes partagent cette impression25. Même si cela ne se réalise que pour 10 % de ces personnes, nous parlons déjà de deux cents millions de déplacés potentiels !

Ce constat sur l’écologie, nous pourrions l’étendre à bien d’autres chamboulements actuels, technologiques et sociétaux, qui modifient plus que jamais nos rythmes de vie. Et malgré notre prise de conscience intellectuelle, ces faits peuvent nous paraître cognitivement « insupportables » parce qu’ils nous font perdre l’assurance, forgée par le monde moderne, que nos existences s’amélioreront toujours d’une décennie à l’autre, pour peu qu’elles s’appuient sur le socle infaillible de la productivité et de la technologie. La remise en cause de cette confiance en l’avenir est ressentie comme une trahison. Depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale et jusqu’au début des années 2000, le progrès des conditions de vie dans tous les domaines a été constant, et rien ne semblait pouvoir nous empêcher d’avoir toujours « plus » que nos parents. Cet avenir idéal était une illusion : d’une part, nous n’avons pas encore réussi à déterminer ce que « meilleur » veut dire, et d’autre part, rien ne prouve que des changements dans nos habitudes actuelles feraient du futur un monde où il fera moins bon vivre26. Bien au contraire.

Toutefois, que ces évolutions soient à connotation positive ou négative ne change pas le fond du problème : elles demandent toutes un ajustement, un nouvel équilibre, qui n’est pas toujours facile à trouver individuellement aussi bien que collectivement. Elles nous obligent fondamentalement à nous adapter.






1. On doit la plupart des informations sur ces deux jours d’apocalypse volcanique à Pline le Jeune. Voir : Pline le Jeune, Lettres, livres I à X, trad. et présentation A. Flobert, Flammarion, 2002.


2. Voir C. Clot, Explorer demain, Robert Laffont, 2019.


3. Étude Ipsos « Global Trend 2023 : A new world disorder ? », 2023, https://www.ipsos.com/sites/default/files/2023-Ipsos-Global-Trends-Report.pdf.


4. https://ourworldindata.org/grapher/population.


5. G. Dumont, Géographie des populations : Concepts, dynamiques, prospectives, Armand Colin, 2018.


6. Le taux mondial d’extrême pauvreté est passé de 36 % en 1990 à environ 9 % aujourd’hui, avec un recul très important entre 1990 et 2015 puis une période de stagnation qui, malheureusement, a de nouveau laissé place à une légère augmentation depuis 2020 et la pandémie de la Covid-19. Voir le rapport : World Bank Group, Poverty and Shared Prosperity 2022, Correcting Course, 271 p.


7. Premier ordinateur numérique entièrement électronique à usage général basé sur 18 000 à tubes à vide, construit à l’université de Pennsylvanie.


8. Date de lancement tous publics de Chat GPT par Open AI sur des technologies en évolution depuis 2017. Voir Cyril De Sousa Cardoso et Fanny Parise, Guide de l’IA Générative, De Boeck Sup, 2023, 240 p.


9. Étude Ipsos « Global Trend 2023 », op. cit.


10. Le mot le plus recherché en 2023 selon Google Trends 2023.


11. Voir https://www.lemonde.fr/sciences/article/2023/03/27/therapies-geniques-le-ciseau-moleculaire-crispr-livre-ses-premiers-traitements_6167165_1650684.html.


12. Maladie monogénique la plus répandue dans le monde, la drépanocytose, aussi appelée anémie falciforme, transforme les globules rouges, suscitant de fortes douleurs et un risque accru d’infections.


13. Que nous situons après Jésus-Christ. Le manque de données précédant l’an 0 ne permet pas de l’affirmer de manière définitive, mais je pense que c’est effectivement unique.


14. https://meteofrance.com/actualites-et-dossiers/actualites/2022-annee-la-plus-chaude-en-france.


15. La mention « TW » pour exprimer une température fait référence à la « température humide » (« wet-bulb temperature » en anglais).


16. Écoutez, par exemple, le sociologue Jean Viard sur RCF en 2021 : https://www.rcf.fr/articles/actualite/jean-viard-nous-vivons-le-plus-grand-bouleversement-de-lhistoire-humaine.


17. Voir chapitre 13.


18. J. Dorst, Avant que nature meure, pour que nature vive, Delachaux et Niestlé, 2012 (réédition).


19. L’article premier énonce : « Dans la longue et laborieuse évolution de la race humaine sur la terre, le moment est venu où, grâce aux progrès toujours plus rapides de la science et de la technique, l’homme a acquis le pouvoir de transformer son environnement d’innombrables manières et à une échelle sans précédent. » Voir https://www.un.org/fr/conferences/environment/stockholm1972.


20. G. P. Marsh, Man and Nature, or Physical Geography as Modified by Human Action, publication indépendante, 2021 (réédition de Marsh to Spencer F. Baird, 21 mai 1860, Baird Corr., Smithsonian Institution).


21. Paris, Librairie grecque-latine-allemande, N. Maze, 1814-1831 ; voir le tome XVIII publié en 1814.


22. F. Osborn, Our Plundered Planet, Little, Brown & Co, 1948 (traduction française : La Planète au pillage, trad. M. Planiol, Payot, 1949).


23. Étude Ipsos « Global Trend 2023 », op. cit.


24. Étude EDF & Ipsos, Obs’COP 2023, résultats complets par pays de l’Observatoire international Climat et opinions publiques, 2023.


25. Ibid.


26. Voir chapitre 19.
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